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. Pour Le M Daily Chromcle », les lettres sont 
des document* remarquables. 

On ne ssjjt si elles porteront des fruité ; 
mais e l l e s contiennent des promesses. 

La réponse de M. Poincaré est peut-être le 
document du ton le plus conciliant qu'il ait 
écrit. 

Le rédacteur diplomatique de ce Journal 
observe que la fermeté dont est empreinte la 
missive de M Mac Donald n'a pas toujours 
été aussi marquée dans ies communications 
diplomatiques la i tes par l'Angleterre. 

La « Westminster Gazette » aime a croire 
que lorsque M. Pviocaré dit que le problème 
des dettes est lié .à celui des réparations, H 
s'agit de quelque rthose de plus que d'une gé
néralité exprimée i»n termes polis. 

Le rédacteur diplomatique du même organe 
se félicite de ta m t t e t é de M. Mac Donald 
et de la cordialité dça deux lettres. 

Il tient pour heurfetrx que les deux pays 

Paris. 3. — Les journaux commentent les 
U n i e s o tiangçt:» entre MM. Mac Donald et 
Poincaré : 

Le • Figaro » écrit : Cas lettres resteront 
(omme un beau témoignage de bonne volonté 
»t de bonne loi. 

Rien ne pouvait être glus utile que cette 
loyale explication entre OCUT s'liés. 

M. Wanisay Mac Doua ni a très nettement 
formulé ce o/ue nous avons !> droit d'appeler 
en France les préjugés de l'opinion briten-
ntciue. 

H les a fortmdés comme tels. 
Ce sont de.» difticultés qu'il a proposées à 

M. Poincaré e n souhaitant que celui-ci l'aidât 
à les résoudra. 

Ce débat amical, poursuit le • Figaro » es* 
assurément le plus grand effort qui nit été 
fait pour expliquer honnêtement les deux 
peuples l'un à 1 autre. 

Puisse-t-il y aider. 
• L'Ecbo de Paris • rend hommage, une 

fois de plue, au désir d'apaisement et d'en
tente qui se manifeste des deux côtés. 

CelW aspiration vers une meilleure harmo
nie atteste que dans le conflit franco-britan
nique tout ce qui est subsidiaire et subor
donné sera éliminé assez aisément. 

Le journal relève que nulle obligation, 
nulle sanction, n'est expressément mention
née dans la lettre du premier britannique et 
qu'une confiance sans doute excessive, sem
ble être accordée au sentiment international. 
à la bonne volonté de tous. 

C'est 6ur ces obligations, sur ces garantie» 
positives à tout 1K moins relégués au second 
plan par M Mac Donald, que M. Poincaré ae 
prononce avec le plus de force. 

• L'Echo do Paris » continue : 11 appartient 
maintenant â M. Mac Donald de déclarer si, à 
son jugement, les principes posés de part et 
d'autre, peuvent être conciliés et si une fruc
tueuse négociation peut être amorcée. 

A lui de décider. 
« L'Œuvre » se félicite d'avoir pris l'initia

tive de demander la publication des lettres et 
el le ajoute : Il n'en reste pas moins que de 
Ces ûeax lettres, l'une apparaît comme celle 
d'un brave homme qui a envie d'aboutir t 
l'autre comme celle d'un pseudo-Machiavel 
qui adore ergoter. 

Nous ne sommes par certains que de ce* 
éeux lettres, la pins habile ne sott pas celle 
nui vise te moins à paraître habile. 

« L'Ere Nouvelle » se déclare tout à fait 
l'accord avec M. Poincaré pour constater 
qu>l n'v a pas de repos possible pour l'Eu
rope tant que Londres et Paris seront en tné-
sintéîltfrence. 

Elle félicite M Mac Donald de «a fran
chise ce qui permettra à l'opinion française 
de savoir exactement le» desiderata de l'An-
t'ieterre. 

Pour le • Petit Parisien • Isa lettre* que l'on 
publie aujourd'hui forment «n quelque aorte 
fa préambule de pourparlers plus précis et 
plus vastes qui pourraient s'engager lorsque 
les comités d'expert» auront terminé leurs 
travaux. 

Le très favorable accueil 
de la presse anglaise 

Londres, 3. — Dans son ensemble, la presse 
n . ueilie très favorablement les lettres échan
gées par MM Mat Donald et Poincaré e t 
constate le ton conciliant de M. Poincaré. 

Les Journaux relèvent aussi la netteté de 
l>xpnsé de M Mac. Donald et envisage la 
possibilité de réunir éventuellement une con-
(•(•'ren.-e interalliée dont elle souligne l'oppor
tunité. 

% % • > • < % — » * ^ % % %»»%%4 t e e e e e e » » 

(De notre correspondant particuUmr) 
L'article du Temps repoussant l'idée de 

social istes belges francophobes et se de
mandant s i le refus du gouvernement fran
çais d'accepter certaines suggest ions du mi
nistère Theunis en matière de réparations 
n'avait pas é té une erreur, a é t é très re
marqué dans les mil ieux socialistes belges. 

Que tes dépotés des centres textiles re 
gardent dn coté de l'Angleterre, p a y s d>j co
ton, comme les députés d e s centres métal
lurgistes regardent du côté de la France, 
pays du minerai , c'est vrai pour les bour
geois et pour l e s ouvriers . Que les députés 
flamingants louchent vers ta Hollande, c est 
certain, mais il y a des f lamingants dans 
les trois partis. Que d e s députés frontistes 
— ils sont quelques-uns — soient anti-fran
çais, i ls ne l e cachent pas, m a i s ce sont des 
catholiques. 

Quant à prétendre, c o m m e le Gaulois, 
que les socialistes belges sont francophobes 
et s o u s l'influence d e ia propagande alle
mande, quelle contre-vérité e t quel le étour-
der ie l 

N'est-ce pas, en effet, ag ir en étourdi que seront fixés sur leurs, points de vue respéc- _, w € 8 t - c e "*?» " " i r 1 ?&ZJr Zr^T11,,<ru* ti/». «*^ ^ d e repousser une partie importante de l'opi
nion publique belge, très sens ible a repro-
<jlie auss i immérité et dénué de toute vérité. 

Le groupe social iste a 61) é lus sur 186 de-

Les hommes d'Etat U n t a i s devront se ren
dre compte que la pôlteune française n'a pas 
beaucoup changé. 

Les deux documents edrttiennent davantage 
que de simples réalités 

Les • Daily News » écrivent que la correspon
dance Poincaré-Macdonaid portera peut être lé 
règlement des affaires européennes a un degré 
plus avance. 

Il est plus clair que jamais <tiue la question de 
sécurité sera la pierre de toiicne du succès. 

Cesl seulement par l'inte^jnédiaire de la 
.Société des Nations que la France sera assurée 
de sa sécurité. 

Les lettres des deux premiers ministres déclare 
« le- Times ». contiennent quelques points Inté
ressants ; mais en elles-mêmes, e ( e s ne règlent 
pas le problème des réparations-. 

L'attitude future de la France montrera si 
elle est vraiment désireuse de renteitre l'Alle
magne économiquement sur pied. 

Comment s e produisit 
le « revirement politicftue » 
Pari?. 3.— Selon une information du. « Daiiv 

Telegraph », l'orientation de la politique fran
çaise» vers une amélioration des relations Fxanco-
anglaises remonte aux premiers jours du mois 
de terrier. 

Va rédacteur du « DaHy Teteprapb . explique 
qu'a cette époque une note remarquable, traitant 
des relation» franco-anglaise» fut distribuée aux 
membres du cabinet de M. Poincaré. 

Elle était, dit ce journal. l'œuvre d'un des 
hommes d'Etat les plus capables, qui respectent 
toutes les traditions de la diplomatie. t-oanvërnrment Thmirii 

Cet homme d'Etat apportait des arguments 3 ? u v e r I ' e / " « n l i n e u n i s . i l était ministre des 
en faveur de la coopération anglo-française affaires économiques, et si M. Theunis n a 
pour le règlement définitif dtà difficultés ; pas posé la question de confiance lors du 
européennes. vote supprimant l'Université française de 

Le rédacteur diplomatique du « Daily Tele- Gand, c'est qu'il craignait la dislocation de 
araph » dit savoir que cette note fut approuvée 
dan» les cercles parisiens les plus élevés et que 
le Président de la République exprima lui-même 
1 espoir d'une entente rapide avec le Grande-
Bretagne sur toutes les principales questions 
pendantes. 

La plus importante de ces dernières étant 
l'occupation de la Ruhr, le rédocteur du « Daily 
Telegrapti » en arrive a la conclusion que la 
Ruhr nest plus un obstacle insurmontable. 

U N E P R E C I S I O N 
A propos de la note dont il est parle plus 

haut, le rédacteur diplomatique de I' « Agence 
Havas » est en mesure de préciser, a supposer 
qu'un rap.jort do ce genre existe, qu'en tout 
cas il n'est pas parvenu a la connaissance des 
bureaux du Quai d'Orsay. 

pûtes. II représente un parti comptant 600 
mille membres bien disciplinés et payant 
cotisation. C'est là une puissance qu'il n'est 
permis à personne, à l'intérieur m à l'exté
rieur, de négliger. L'Angleterre, s o u s Lloyd 
George, sous Baidwin, comme sous Mac 
Donald su i t avec une attention particulière, 
constante, les manifestations de cette force 
politique. 

Le social isme belge n'est p a s anti-fran
çais, il ne l'aura jamais été. Tous les catho
liques francophiles de guerre n'en pourraient 
dire autant. 

Parler d'une coalition socialiste flamin
gante hostile à la France est donc de la 
fantaisie, tout a u plus u n argument d'ordre 
électoral. " 

Le vote de la Chambre belge n'est p a s 
un vote hostile à la France. ^» 

Le Petipte, grand Journal officiel du Parti 
ouvrier, demandait samedi & la France une 
convention économique meilleure que celle 
qui vient d'être rejetée. Des députes socia
listes sont part isans d'une union douanière 
complète avec la France. 

Décomposons le vote de la Chambre belge 
qui a rejeté la convent ion franco-belge et 
renversé le gouvernement Theunis. 

D'abord, le chef du parti f lamingant ca
tholique, M. Vandcvyvère , était membre du 

LE CALIFE DESTITUÉ 
LE CALIFAT ABOLI 

CAPTURÉ GRACE 
A LA LANCE D'INCENDIE 
Londres, 3. — L a police d e S w a n s e a a 

opéré l'autre soir, une arrestation pitteree-
q u e Un homme qu'on croit être ou faible 
d'esprit, pour échapper a u x poiicenien, que 
s-ee allures intriguaient, était grimpé au 
sommet d un tilleul, ù une hauteur de quinze 
mètres environ. 11 s'était installé entre deux 
branches et brandissant un couteau, e u x 
deux lames ouvertes, il s'était m u S chanter 
S tue-té te. 

Les policemen essayèrent de tous les 
moyens pour le décider à descendre. Ni les 
arguments, m les menaces , n'eurent aucun 
e l f e t L'homme continuait de chanter, im
perturbable, interrompant de temps à autre 
pour demander qu on fasse venir le consul 
des F.tals-Unia. La police fit alors amener 
une éc-nelle d'incendie et un poHceiuun se 
hissa jusquau forcené. Celui-ci se mit en 
sarde et menaça le» policenien de son cou
teau. 

On déroula alors un» lance et, pendant 
vingt intentes, le» pompiers déversèrent sur 
l 'homme une douche glacée. Absolument 
transi, incapable de maintenir son équili
bre, l'individu luissa tomber son couteau et 
s e cramponna désespérément à l'arbre. 
Deux polieemeii montèrent alons à, léchelle, 
attachèrent une corde aux pieds de l'homme 
et le laissèrent descendre la tête première 
Jusqu'au soL 

• t ' S I S » • 

L ' E S C R O C D E S A P P R E N T I S 
Pans , 3. — La police judiciaire recherche 

depuis quelques jour» un jeune escroc, qui 
s'attaque spécialement aux jeunes apprentis 
de* grandes maisons chargés de faire des 
paiements. 11 les accoste S l a sortie des ma 
«asins et les met en garde contre les voleurs. 
Il les engage ensuite S mettre leur argent 
dans une enveloppe qu'il leur fournit. Mais 
lorsque les garçons do course ouvrent cette 
enveloppe, i ls ne trouvent plus que des vieux 
papiers : l'escroc a subtilisé les billets de 
banque. De nombreux vole de 8.000 et 3000 
francs ont déjà été commis de la sorte. 

Angora. 3. — Le parti majoritaire de l'as-
! emblée a adopté, hors séance, le premier 
article de la motion présentée, destituant le 
calife et abolissant le califat. La discussion 
continue. 

L'opinion dominante est que les dix articles 
de la motion seront adoptés, aucune interven
tion e n faveur du calife n'étant admise, 
mèiuc venant du pays musulman. 

O N P A R L E D ' U N E S C I S S I O N 
D A N S L E P . S . B E R L I N O I S 

• 
B^.lin, 3. — L a rcunion tenue hier soir par 

les socialistes berlinois pour présenter leurs 
ciutdklats pour les prftchaines élections a 
été très mouvementée . Les candidats de 
l'aile gauche, Cru-pieu et Zubeil, ont été élus. 

Les débats ont été si a n i m é s que les can
didats du parti socialiste, MM. Heizmonn 
et Berstein ont retiré leur candidature. Il 
n'est pas exagéré de porter d t m e sciss ion 
dans le parti. 

Une motion de l'aile gauche protestant 
contre la présentation Xoske comme tête 
de liste pour le Hanovre a été finalement 
adoptée par la comité directeur. 

U N E R E C L A M A T I O N D E P L A C E E 
D U F I S C A LA V I L L E D E P E R O N N E 

Roanne, 3. — La ville de Péroruie vient de 
recevoir de l'administration des t immees 
une facture qu'elle n'attendait pas. lille se1 

monte à 30 000 troncs. L'administration veut 
ainsi s e rembourser d e s dépenses faites 
pou; le service des enfants ass is tés , des 
aliénés, des vieillards et des familles nom
breuses de la ville, durant !a période de 
guerre. 

Le Conseil municipal de cette ville enva
hie et détruite a jugé la réclamation dépla
cée et a purement et s implement décidé de 

I ne pas payer. 

son Cabinet par le départ de M. Vandevy. 
vère. l 'artisan de l 'Université flamande. Et, 

, pour empêcher l'arrivée au pouvoir des so
c ia l i s tes , c'est lui que l'on propose & droite 
ctomme successeur de M. Tneunis . 

Deux autres chefs f lamingants catholi
ques. MM. Poullet et HeWeputte, anciens 
numstres , ont voté pour la convention, avec 
:e Gouvernement, ainsi que M. Franck, fla-
i n m g a n t libéral ministre des Colonies. 
N l 7 > e n Dievoet, tête de liste des flamin
gante catholiques de Bruxelles , a voté pour 
la convent ion. 

!>'afetre part, 24 députés catholiques ont 
voté opntre la convention et contre le gou
v e r n e m e n t Parmi eux, l es démocrates chré
tiens uS'Tningants, oui, m a i s auss i M. Ren-
kin, anc ien ministre ; M. De Bruycker, dé
puté de Tournai un walionisant : M. Sin-
zot. dôpOTB de Mons. un francophile 

M. slrautB, député libéral d'Anvers, adver
saire de l a «convention, s'est abstenu. 

Ont voté auss i contre la convention tous 
les social istes , dont 40 députés socialistes 
wallons, flprmt eux, _ d e a trancophilus 
notoires, c o ï n m e b rouet, président de 
la Chambre i Branquart, député de Sk»i-
gues : Destretf, député de Charleroi; Van 
vVaeiegem, le métallurgiste défenseur de 
l'Union douaniète ; ï r o c l e l , député de Liège; 
i lubin, député d e Huy ; Matrueu, député de 
.Nivelles ; tous l e s dépujés do Liège, N a-mur 
et diu Hainaut. 

Dès lors, quelle est la signification réelle 
du vote ? 

Une majorité démocratique existe à la 
Clhambre bejge : e l le est formée des social 
listes, d e s démocrates chrétiens et de quel
ques radicaux. 

Eile s'était manSfestée récemment e n 
étranglant, dans le* sections, le projet du 
ministre Moyersoen, accordant aux indus
triels des dérogations Jiouvel les à la loi sMT 
la journée de hait heures , sans consulta
tion préalable des ouvriers . 

Elle s'est affirmée & nouveau au vote sur 
la convention franco-belge, avec la volonté 
très claire de désavouer la politique géné
rale du G o u v e r n e m e n t 

La « invent ion lésait d'Hjripprtants intérêts 
industriels belges . Elle aurait eu aussi pour 
conséquence une augmentat ion nouvelle du 
ooùt de la vie. C'est de «ces deux point* 
de vue qu'elle fut comliettue. M. JuHes Ren-
kin, nncien ministre, calhofcque, préconisa 
un traité de commerce a v e c l'AMemagne. 

M. Theunis eût pu éviter u n e crise tniniB-
kérielle e n ne posant pas la question de 
confiance. Il avait laissé la libterté du vote 
aux députés dans d'autres «circonstances 
Importantes. Il fit une fausse manœuvre . 
Il était énervé par l'opposition qui montait 
flans su majorité. II joua s o n va-tout. Il 
lia sa politique- générale à la Convention. 
I^a Chambre ae cabra et renversa le Gou
vernement après on discours de M. Van 

et pour la première fois, M prononça con-' 
Ire l occupation de la Ruhr. 

Du coup, le vote de la Chambre contre ta 
convention fut dirigé contre l a pofctique 
d e s gouvernements français et belge Le 
Temps a raison, cependant, de faire une 
A profonde distinction » entre les cotholiquea 
Uammgants qui prennent parti contre la 
France et los social istes wallons qu» s e sont 
prononcés contre un aspect déterminé de la 
politique lrançaise, suivie par le gouverne
ment oelge. 

Que l'on soit partisan ou adversaire de 
Ioccupat ion de la R u h r ; que l'on trouva 
que, s a n s l'occupation, l 'Allemagne se fut 
dérobée plus encore aux réparations, ou que 
l'occupaUijn est la c a u s e principale de l'ac
centuation de la chute du franc un fait est 
certain : la majorité de la Chambre belge 
s'est prononcée contre elle. 

A l'exception du parti socialiste, qui avait 
pris position d è s le début, elle a tardé à 
manifester son opinion. 

Mais le mécontentement grandit dans le 
pays . 
" Le ministère Theunis faisait, à l'intérieur, 

une politique de réaction. Après la grève, il 
a révoqué 300 cheminots s a n s les entendre. 
Il a saboté le fond de» ca i sses qui venait 
en aide aux ondmeurs. Il a saboté la toi 
sur la journée de huit heures et l 'œuvre des 
habitations & bon marché. Il a augmenté 
la durée du temps de service militaire : tes 
deux mois de rabiot. Il a présenté un pro
jet de dérogation a la journée de huit heu
res, qui souleva la c lasse ouvrière. 

Puis , la cherté de l a vie augmente t* 
hausse du prix du pain du sucre , de la 
viande, des œufs , des légumes , des vête
ments , d e s chaussures . Le Gouvernement, 
qui avait supprime les mesures de régle
mentation prises par le ministre soc ta&te 
du ravitaillement de 1919 à 1921, dut y re
venir, sous l'œil narquois des socialistes, et 
limiter les exportations par le m o y e n de li
cences. 

L'index-number du prix de la vie . cal
culé chaque mois d'après le prix de 54 pro
duits, f*st monté à 517 h Bruxe l l e s Jamais , 
depuis l'armis'tice, i! n'avait é té s i haut. Et 
M. Theunis refusait d'augmenter te person
nel de l'Etat, les magistrats , les pension
nés. 

On avait confiance dans la compétence 
de M. Theunis, un financier. Et voilà que 
le franc subit une dégringolade nouvelle, 
que la situation économique de la Belgique 
ne justifie pas, ma i s qui affola l'opinion pu
blique. 

M. Theunis tomba. H. 

% Le Congrès des Colonies 
de Vacances a Charleville 

Le Bloc contre la Vie Obère 
Le prix d e s P o m m e s 

Une ménagère du quartier de Saint-Sauveur 
à Lille, nous écrit : 

c Les pommes, non pas les pommes de 
terre, mais celles qui poussent sur les pom
miers, dans les pâtures, coûtent aujourd'hui 
a Lille trois francs le kùo 1 J'en suis estoma
quée I Avant la guerre, on les avait a six 
sous le kilo et je me rappelle que pendant 
l'oc -upation allemande, quand elles montè
rent & 13 sous le kilo, on en restait stupéfait 
Les voila aujourd'hui à trois francs. Pour-
riez-vous m'expliquer les raisons de cette 
hausse excessive ï Les pommiers, plantés 
dans les prairies, ne demandent aucune cul
ture particulière .Le propriétaire a simple-
ruent la peine de cueillir ou de faire tomber, 
a coupe de gaule, les fruits qu'ils produisent. 
Pourquoi les pommes, de même aspect, de 
même qualité sont-elles vendues maintenant 
trois francs le kilo, tandis qu'avant la guerre, 
mûries et récoltées dans les mêmes condi
tions, e l les s'offraient a s ix sous t ». 
— Madame, essayez de comprendre les mys

tères de la spéculation 1 

ON NE COMPTE PLUS 
• Vous avez dernièrement publié, nous écrit 

un Cambl'ésien. plusieurs intéressants articles 
sur le coût de la vie dans la cité de Martin-
Martine. 

Permettez-mol de dire mon mot sur la ques
tion La hausse du prix de toutes les denrée* 
est, selon moi imputable, en dehors des con
ditions générales et de ta spéculation, à l'In
différence et a l'insouciance des acheteurs, 
pour qui l'argent n'a plus de valeur. 

A Cambrai, nous sommes Inondés d'un flot 
croissant de Polonais. d'Italiens et autres, 
attirés par les travaux, grassement rétribués, 
de la reconstruction de la ville. Beaucoup 
aont venus avec leur famille. 

Pensez-vous qu'ils s'attardent h marchander 
chez les commerçants T Ils achètent sans mot 
dire, tout ce qui s'offre a leur convenance. 
au prix proposé et parfoie ne daignent même 
pas ramasser leur monnaie, la laissant 
comme pourboire au marchand Jubilard 

Vous jugez des conséquences. Les Camber-
lois sont foeeés d'acheter aussi a haut prix et 
subissent l'onéreuse répercussion de l'invar 
sion étrangère, qui so continue après la 
guerre La mentalité des acheteurs est aussi, 
soyez-en sûr. un facteur de vie chère. Ce que 
'le dis des légumes, de l'alimentation en géné
ral s'applique également aux vêtements, S la 
chaussure et au loyer. 

Voila la situation h Cambrai. Este l le parti
culière et spéciale à notre ville T Répondez t » 

l e laisse aux lecteurs de notre région la 
réponse a faire. 

• • i • * ! • > 

LA S U I S S E N O U S D E M A N D E 
D E S L E G U M E S 

Berne. 3. —• «L'Agence Télégraphique Suisse» 
Tprirend que le Conseil Fédéral a. dès la fini de 
la semaine nassée, demandé a la légation de 
Suisse à Paris, d'intervenir auprès du Gouverne-
atent Français pour le prier d'autoriser et de 
tevorber l'exportation de quantités surnsentes 
de lécumes à desUnation de la Suisse, et. plus 

'Auwelaert, député catholique flarrunaarit, I particulièrement de* villes frontières do Baie et 
bourgmestre d Anvers qui publiquement, | fo Genève. 

Le dixième Congres de la Fédération du Nord 
et de l'Est des Colonies de Vacances marquera 
une étape dans te développement de cette oeuvre 
si intéressante, si digne de la sollicitude de 
tous tes amis de l'en lance. 

Une cinquHntaine de délégués venus des diffé
rents départements de la région septentrionale, 
de Rouen et de Nancy, de* Reims de Vaien-
ciennes et de Laon, de Dunkerque de Troyes de 
Cambrai et de Saint-Quentin. 

Au cours de sa première Journée, le Congrès 
entendit un excellent rapport de .M. Cb Gérard 
inspecteur primaire a Lille, sur « Les Ccioniess 
de Vacances départementales par la Mutualité 
Scolaire ». 

L E S C O L O N I E S D E V A C A N C E S E T L A 
M U T U A L I T É S C O L A I R E D U N O R D 

^ Mi GERARD, le disUngué inspecteur primaire 
de Lille .expose que si e n droit les Mutualités 
scolaires peuvent organiser des Colonies les 
moyens financiers leur font défaut pour aboutir 
dans une telia entreprise. 

Mais ce que les groupement» isolés ne peuvent 
faue, une Fédération de Mutualités peut terôa-

Le 28 Décembre 1913. se constituait à LILLE 
sous le nom de « La Cure d'Air Scolaire . , une 
Fédération des Mutualités Scolaires de l'airon-
^ n - ^ L ^ ' f ' C? ^ « P ï ï n e n t œmprenait 
renÈ^ sociétés englobant 20930 adbé-

*,?.? . ^ o û t , I 9 1 i e'es'-a-dJre huit roola âpre» sa 
tondatlon. la Cure d'Air envoyait 846 enfants 
paser un mois a Zuydcoote. »««««» 

Fédéralton™ " " * * * t o n e t t o n a , » « « * do cette 
Dès 1919. la vie reprit mai* ce n'est ou'en 1981 

mie la Cure d Air assura elle-memeT rSuveau 1m 
service des Colonies. «w~»wiu m 

Le 15 Mars 1922, ia Fédération d'arrondisse-
men se transformait en Fédôration départè-
Klobait «a totalité des Mutualités Scolaire? Lai-

& m e r » "* ' " ^ ^ « » « ~ - * 

c o | " Ï S r u n ^ s ê f u r V u ^ m o t s 3 ^ - ' » Z ^ 

4 « I L * uaxSiï ** Prtite 0 Q t a« * * - • 
fraTnri environ*'"1 ^ ^ < * * * » « • • * » «••<«> 

La Fédératio.. . 
Uons du département et de l'Etal 
m ^ . FEDERATION DU NORD dispose actwlls-

5 > Î de I ItoR.MHO^D !r r t m n * Z^fâ™™ 

La FEDERATION Dt) NORD a'aussi erté une 
caisse autonome de retraites. Celle c t f s s e ^ r f 2 
?*ï?,me2£!*. '«n^onnér le 1er jnnvior 1023 avec 
s a n t 3 a d b é r e n t s ' <»mPte aujourd'hui 6.83* cott-
rJ%L t ** u 5«i <»nc!ut M. GERARD, rien n'era-
ïteo , ,

u
!

t l
F é d é m U o n s * Mutualités Scoteïres de 

î - f ' t r ^ i f , " * tenlée d a n s ' e N o i « a montré «pie 
Î ^ J l ^ 1 * K > n s ,****•?"* organiser des Colonies 
P ^ ? p è l D S o , f t ^ e c i U n i n I , T l u m «* dépenses. 

M^ARPIN, directeur de l'Ecole de plein air 
£ E S „ S e ,é\1K?*s ta^stfonï «froorM. 
au Congrès par M. l'Inspecteur Gérard et fait 
un appel près des instituteurs pour qu'ils enga
gent les mustualités scolaires dans la voie qui 
leur est tracée. M 

<rrïL£?iP R^ «fréteur départemental de l'ensef-
au nom de t Administration Académique toute 
«a sratltude pour la sollicitude qu'ils apportent 
ft t enfance pauvre Ces grandes cités industrielles 
au ISora. 

L ' Œ U V R E D E LA F E D E R A T I O N 
N A T I O N A L E 

M le docteur DEQUIDT Inspecteur ataéral 
du Ministère de I'Hyrfène, fedlqîf dans Quelles 
condition» ce ministère peut aider financière
ment les coJomes de vacances. Mais, fcélas, ce 
ministère, n'est qu'un parent 'pauvre, ses res
sources sont très limitées et de nombreux 
çongres^stes se plaindront de n'avoir pu tou
jours trouver près de lui l'aide espérée 

M. VIMARD, président de la Fédération Parf-
P?!1?11*™.Pfé-^nte un rapide historique de la 
FédéraOon NaUonale. Il en marque les procrès 
et souligne les résultats obtenus depuis 1910. 

La seconde journée du Congrèa 

L ' Œ U V R E D E C A N T E L E U 
P R E S R O U E N 

Au cours de la séance de lundi matin, M ta 
docteur JOUEN. médecin de l'office public d'hy
giène sociale de la Seine-Inférieure, & Rouen, 
présenta un rapport très documenté sur la 
iVéventoriurrr de Canteleu, près Rouen. 

Ce préventorium ne compte aujourd'hui que 
130 lits pour garçons et 86 pour jeunes filles. 

Il en comptera bientôt 300 et Ion espère pou
voir le doter de 500 lits. 

L'enfant y demeure aussi longtemps Qu'un 
danger subsiste. 

Toutefois. M. le docteur Jouen s constaté que 
quelques mois après, te Bortte du préventorium^ 
on remarquait un certain fléchissement chez 
l'enfant. On ne réussira à remédier a ce1 état 
de choses qu'en prolongeant le préventorium par 
la colonie de vacances. 

Une discussion s>ngag« sur ce rapport. 
Y prennent port M. Antoine, adjoint au maire 

de Nancy, Ntimhlard. directeur régional de te 
Société des Foyers de l'Union Franco-Améri
caine. 

M. LUC, Inspecteur d'Académie des Ardennaa 
tentera l'organisation d'une telle œuvre. 

A P R O P O S D E L ' E R M I T A G E 
P. DBLCOLHT. conseiller général du Nord, 

qui participe a la seconde journée du Congrès, 
expose que l'Assemblée départementale du Nord 
fut saisie, 11 y a quelques mois, du projet d'orga-
nUation d'une colonie- de vacances au château 
de l'Ermitage, propriété séquestrée. Cette œuvra 
eut pu être créée sur le type du préventorium de 
Canteleu. Mais des difficultés administratives 
et d'ordre financier contrarient la réalisation de 
ce projet. Faudra-t-il y renoncer, si l'Adminis
tration supérieure se désintéresse d'une œuvre 
dont l'Assamblée est unanime a reconnaître le 
haut intérêt. 

Delcourt le craint et réclame le concours de 
la Fédération. 

Le Congrès décide d'émettre un vœu qui sera 

adressé & M. le Ministre de l'Hygiène afin que 
tout soit tenté pour qu'une telle entreprise puis
se être réalisée et trouve pree àa Pouvoirs pu
nîtes l'appui le plus large. 

LE DEVELOPPEMENT 
DE LA FEDERATION DU NORD 

^;_;M tF1"N',dB J'royea' relate-en un rapport, 
',^f^i ^ r ^ * applaudissemente, te dévetoftà-
içnrde la Fédération du Nord et de l'Est. 
S l T S r t 2 2 ^ 2 dS_«?• « ! ï ï ? auejalor,-

préssnie te 
TEZ, de Der.aln, le 

Au lendemain dt te guerre. Grade! s'empressa 
1« réorganiser la Fédération Bten des amis 

de répondre à 'appel qui leur « a * a d r e ^ 

En 1914, la Fédération comptait 2+ iroûreV 
Après quatre ans d'efforts te Congrès r>< fi^' 

M. GRADEL. secrétaire général 
rapport moral, et M GONTHTEZ, , 
rapport financier de la Fédération 

A midi et demi, un banquet a réuni 1M 
jongrassistes. Ceux-ci se sont séparés joyeux «to 
l^ïïî**8 j " b t e n u 8 e t entpertant la certitude qu» 
avenir de l'œuvre des colonies de vacances 

Hait désormais assuré. •<**** — 

Le Reicl. et la Serbie 
sont cf accord pour les prestations 

Belgrade. 3 — Les négociation» entre la 
royaume des Serbe». Croates. Slovèneset l 'Al" 
lemagne, relatives S la fourniture de raets-
nat au titre des réparations sont considérées 
comme virtuellement terminées. -•*-*'•* 

Le gouvernement allemand reconnaît^'is» 
droits des intéressés serbes, croates, s lovâies 
sur une partie des commandes pour lesquel
les le Beich a fourni des avanças aux tncua-
triele allemands. 

Pratiquement, oee commandes saiopi clas
sées en deux catégories : commandée divisi
bles et commandes Indivisible». 

Les commandes de la premier»» catégorie 
qui comprend notamment les automobilaa 
seront livrées au prorata des avance» Uàtmt. 
par le Reich et le surplus sera annulé. 

Les commandes de la deuxième catégorie 
comprenant notamment des fourniture* e t d n 
matériel destiné k l'équipement d'usines se
ront partagées en deux groupes. 

Les fournitures du premier groupe seroal 
vendues par le Reicb pour solder te diS«V 
rence entre les avances a l l a versées e t l s prix 
total. 

Les fournitures du second groupa peorrona 
ainsi être livrée* sans nouveaux débours dn 
Retch. 

M Bochkovftch chef de la déIé#a«on des 
Serbes Croates Slovènes auprès de la Com
mission des Béparattons est arrivé hier à BeJ-
frrade pour examinsr l'acsûârd avant son adop
tion définitive. 

D A N S L ' E N R E G I S T R E M E N T 
Paris, 3 — Voici d'après l'« Oflidel ». las 

nouvelles mutations dans l'Enregistre ment n 
M. Louis Augustin, re ' . veur de Ire classe, a 

Tourcoing, passe de c a s s e exceptionnelle « 
Rotxbalx. 

M. Caponas receveur de B* olasaa S Chac!*A 
(Aisne) est nommé de ire classe S Denein. 

M. Brun, receveur de Se oiasse à Concise*. 
(Eure), passe de Ire classe S Quessey-oer-
Défile. 

M. Teyssaudier, receveur de 5e classe, S 
Lans-le Bourg (Savoie) est nommé r e c s v w 
contrôleur de «s classe, A Lille. 

RHUM SMAMES 
Grand Cm 

DANS DU THK 
DANS OU LAIT 
EN GROG 

EN PUNCH 

U GRIPPE 
USRHOMft 

«8 BRONCHITES 
e-r t . t s 

IBlOIDiSjilfcltS 

w. «KOHAurra 

siiMiu, ikmin 
•S . flT*0«J 4 «OB 

ntloiTlie «t M i 

•TSUUIB PAM 
OU» «xtrtm» pmrttà 

« tôt extrême ine*M 
anal •Motrictartssaae* 
étta^wUitfS. 

lien d» grtn* et-oa» 
«ttiM dM pms para 
alrops «la TOM d» 
8>. lun' i , t iM a i «t«B* 
4t aattuta qtd est te 
IWM de» rtamt d* 
eooairrre, vieilli m » 
M dtl tro«iic*l, le Rhum 
SMame* M dKdaxuE 
*•> «atre* tkacu peur 

MB moe !*«, u ( « w de «on truie. 
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l a Chatte Blanche 
*SSBËËSËË£BÈËmWÈÊÊBBBÊÊË 

GRAND ROMAN D'AMOUR 

VXW DELLY 

C H A P I T R E TREMIER 

Nadiège , haletante, balbutiait : 
i — C'est odieux L.. Cette créature. . . je 
' l a h a i s 1 

— Qui donc. m« Ndiàjto ? 
— Cette Yolaine. . . 11 l'aime, comprends-

t u ? Lui qui n'a jamais a imé, i l l 'aime t... 
Et moi. . . moi , U me dédaigne 1 A h 1 j'en 
mourra i . Mavra S... j 'en mourra i l 

S e s lèvres disparurent entre l e s pétales 
faunes . U n frisson secouait s e s épaules . 
Elle m u r m u r a d'une voix pas s ionnée t 

— SI tu l'avais vu, aujourd'hui !.. S i 
t u l 'avais entendu ! Toutes les f e m m e s 
sera ient à s e s pieds, s'il le v o u l a i t Mais 
i l n'en a d is t ingué qu'une. . . une seule , 
cet te Yola ine , cette fausse naïve, qui a su 
le prendre. . Sotte que je sui» t Sottes que 
n o u s avons été. Mavra ! Les petites filles 
innocentes peuvent être plu* dangereuses 
q u e les autres . Et d'ailleurs, celle-rl s 
«hanflfé. ' depuis quelque temps. La voilà 
ou i devient f e m m e — et femme délicieuse. 
Se» veux ont tout l'éclat mervei l leux de la 
v i e qu) t'éveille. . . EU* s dix-huit a n s . «t 
• o n ajûe n'est que fraîcheur, c o m m e s a 
tenue beauté . Cela g e u i être, pour lui , jinjj 

séduction pui s sante — b ien plus pu i s sante 
que la mienne . 

— Tu pla isantes , m a Nadiège blanche t. 
Certainement, tu n ' a s p a s à craindre s o u s ' 
ce rapport. . . 

Mai* Nadiège l ' interrompit avec impa
tience. . . 

— Tu n e le c o n n a i s paa ! Je t'ai déjà dit 
qu'il n'était p a s c o m m e l e s autres. Et j'ai 
peur.. . o h 1 Mavra, j 'ai peur de n e pou
voir jamai s le conquérir 1 

El le se renversa en arrière, d a n s le fau
teuil , en pressant toujours sur s e s lèvres 
la rose d'Henry. 

Mavra, s e soulevant , l 'entoura de ses 
bras . 

— Et moi , je te d i s que t u l e va incras , 
m a reine, m a belle chat te !••• Quoi, des 
larmes ?... J a m a i s je n e t'ai vue pleurer 1 

i Quel sorti lège possède donc cet homme 
pour te mettre dans ce désespoir ? 

— Je n e sa i s . . . m a i s tout c e qu' i l me 
demanderait , Mavra, je le ferais I U pour-
rait ine fouler a u x pieds, m e traiter com
me u n e esclave. . . je l e remercie rais en
core, pourvu qu'l me permit de l 'aime et 
qu'il m e regardât parfo is arvec complai-

I sance . 
— Tu e s folle ! II t 'a rendue folle 1 

' Nad ièce passa sur son Iront u n s m a i n 
frieonnante. 

I — C'est p o s s i b l e . . E t ce soir , c'est U 
jalousie o u i me possède.. . Yola ine L.. II 
a ime Yolaine I Ah ! elle saura ce qu'i l en 
coûte d« me voler ce q u e je convoite t 
tille ta pavera cher, cette rose qu'il la i a 
donnée, que je lui ai prise. . . et que je 
garderai iusqu au jour où j 'en recevrai 
une de sa main l 

S e s traits de convuLsaient. U n e lueur de 
. ha ine passa d a n s le* veux verts et l es lè

vres couleur do coraii, sa. soulevèrent e n 
i u n u s tus çj usiv 

Mavra l a serra p lus fort contre e l le e n 
murmurant : 

— Oui. m a chat te b lanche , n o u s n o u s 
vengerons 1 Et tu l 'auras , va . ton duc de 
Gesvres 1 

I X 

D a n s l'après-midi du lendemain , Henry 
s e rendit chez s o n père. Il é ta i t décidé à 
lui parler dès maintenant de sa résolu
tion d'épouser Mlle de Rambuges . Car la 
veille, il avait compris toute la profon
deur du sent iment que lui inspirait la 
jeune fille, e t i l ava i t vu , d a n s ces beaux 
veux émus , l 'amour on'Yolaine ignorait 
encore. 

De plus , U toi tardait de l'enlever à l a 
tutelle de Mme de Raaabuœs , de lui don
ner u n foyer, avec l e bonheur famil ia l 
dont el le avai t été privée jusqu'ici. P u i s 
encore, 11 sva i t soif de cette tendresse fé
minine , cru'il pA'easetitntt dél icieuse, ar
dente et pure comme l'Ame d'Yolaine ; i l 
voulait devenir , le p l u s tôt possible, le 
maître de o s jeune c œ u r •> peine éveillé à 
l a v i s . 

M. de Mayonne parcourait d e s revues, 
a s se s distraitement , q u a n d s o n fus entra. 
U d e m a n d a : 

— Qu'est-ce ou i t'amène, m o n cher 1 Tu 
tombes bien, c a r } 'allai» m'habil ler pour 
m e rendre au cercle. 

— Je n e v o u s retiendrai p * s longtemps, 
mon père. 

— Oh J l e n e soi» p a s pressé l p a s le 
m o i n s du monde 1 

Cn coup d'oeil de satisfaction orgueil leu
se enveloppa le j e u n e homme, qui attirait 
à lui un s i ège e t s 'asseyait près de son 
père. 

— Eh bjep, m o n beau Gesvres, qu'as-tu 
à m e dire 7 
L L e I o n était affectueux., E l MA a i Majrojj-

ne . tout e n parlant , s e penchait vers son 
f i ls d'un a ir Souriant. 

— Voua m'avez expr imé plus d'une fois, 
mon père, votre désir de m e voir marié . 
Jet v i ens aujourd'hui vous apprendre que 
j'y s u i s disposé. 

— Ah 1 vraiment !... J'en su i s enchanté . . . 
si tu a s bien choisi , naturel lement . 

— Bien choisi... pas selon vos idée», mon 
père. 

M. de M a y o n n e «e ra id i t instinctive
ment. 

— Qne veux-tu dire ? 
— La jeune fuie crue j 'a ime es t extrê

mement jolie, d'excellente famil le , auss i 
d i s t inguée e u moral q u ' a u p h y s i q u e . , 
ma i s s a n s for tune E n u n mot,' c'est Mlle 
de Rambuges . 

M. de Mayonne bondit s u r s o n fauteuil . 
— Mlle de Bambuge» ! . . Mai» tu e s 

fou !... dix foi» fou 1 Ah 1 je crois bien, 
q u e c e n'est p a s d a n s m e s idées 1 Et e l le 
n'avait pas tort, Mme de Rambuges , e n 
me prévenant hier I 

Les sourci ls d'Henry s s rapprochèrent 
— Ele vous a prévenu ?.-. D s quoi t 
— Mais que tu ta i sa i s la cour à s e nièce, 

parbleu f Et avec te» idées, je m e douta is 
bien cru'O n e s 'agissait p a s d'une s imple 
amusst te . d'un s imple flirt... Epouser cette 
jolie pauvresse I toi. toi I Tu e s fou, Ges
v r e s t... t u e s fou t N'en per lons p lus , c e l a 
vaut mieux . 

— Je vous demande pardon, je suie "venu 
tel rlcair en parler» a u contraire. J'aime 
Mlle, de Rambuges , Je n'épouserej qu'elle, 
et Je - su l s décide & attendre votre consen-
temefi? tant qu'il Te faudra. 

Henqry parlait d'un ton ferme, avec la 
froideur apparente qui avai t toujours 
t rompa les s iens sur sa nature véritable. 
M. d e s j ^ y o n n e riposta : 

«* Tu l'attendras LQMtePPt. su ce. es* t 

Mais je t e cro îs beaucoup plus ra isonna
ble. Ton c œ u r s i calme, inaccess ib le à l a 
pass ion, aura vite fait d'oublier ce char
mant v i sage — très charmant . Je l 'avoue I 

Henry répéta : 
— Mon c œ u r s i c a l m e T... 
U n sourire d'ironie g l i s sa entre s e s l e . 

vres. 
— . . .Vous croyez q u e je s u i s incapable 

d'aimer... pass ionnément ? . . Et cela, par
ce que i'ai voulu attendre l 'amour per
m i s t. 

Il s e redressait légèrement, d a n s le fau
teuil où il é tai t assis . Et devant cette jeu
nesse superbe, frémissante, devant la 
f lamme ardente de ce regard, le père eut 
la révélation d'un être inconnu, contre le
quel la lutte serait plus difficile qu'on n e 
l 'aurait pensé d'abord. 

— . . .Permettez-moi de vous le dire e n 
toute franchise, je suis pour vous, mora
lement, u n étranger. Oue v o u s ètes-vous 
imag iné sur moi ? Peut-être que jamais 
je n'ai eu de lutte à soutenir , que j'avais 
l e vertu infuse, e t q u e les pass ions n'exis
taient pas chez moi T... Hé las I je su i s 
fait du même l imon que tes autres hom
m e s I T a ! c o n n u la tentation, les heures 
de détresse morale. . . E t je vous le déclare 
s incèrement,mon père.J'aime Mlle de Ram
buges de telle sorte que. s a n s un obstacle 
sérieux. U m e serait Impossible d e renon
cer à elle. 

A mesure qu'il parlait , s e voix devenait 
p l u s vibrante e t son regard, devant l e 
oue] se baissait un peu celui du père, étln-
eelalt d'ardente volonté. 

M. de Mayonne murmura, avec u n mé
lange de surprise et de contrariété : 
— Je n e m e doutais pas , en effet.. . l e 
t e croya i s s i paisible, presque Indifférent, 
s o u s le rapport amour. . . Mais je m e guis 
trompé, ayl-femfBPnj. , t ' ^ d e m j m ^ , -

I l considéra son fils, longuement . . . Et U 
s'étonnait en secret de le vo ir si maître de 
lui, à cette minute on il venai t demander 
un consentement qu'i l sava i t n e pouvoir 
obtenir. Seuls les yeux, e n ce moment 
traversés de vives lueurs dorées , déce
laient la vie brûlante renfermée en ce 
cœur d'homme — si so igneusement que 
les s iens ne l 'avaient p a s soupçonnée. 

M. de Mayonne pensa, avec un désa
gréable petit fr isson : « Ça va être dian-
trement difficile d'avoir ra ison d'un amou
reux de cette sorte 1 * 

U passa lentement s u r son rntnce visega 
rasé sa main maigre , aux veinas un psu 
sai l lantes , et dit d'un ton conciliant : 

—- Il faut crue nous parlions raison e t 
n o n sent iments mon cher entant. S a n s 
ce la , nous ne parviendrons jamais à n o u s 
entendre. Tu viens de prononcer cette pa
role : « S a n s un obstacle sérieux, je ne re
noncerai j amai s à Mlle d e Rambuges . » 
Eh bien I cet obstacle, il existe, et tu le 
connais. Aussi bien que mot, tu sa i s qu il 
ne t e s t c e s possible de te payer le luxe 
d'une femme pauvre. ^ _ ... 

— Je ne désire cependant que ce Iùxe-]A, 
mon père. A tons les autres. Je renoncerai 
volontiers. Ils ne me paraissent aucune
ment indispensables et ne sont pour m o i 
qu 'une habitude superficielle dont je n e 
souffrirai truer» d e me ééfSire. D ail leui ?, 
ayant conquis d'un seul coup la notoriélé 
littéraire, le trouverai encore de ce côté 
d'appréciables revenus 

M. de Mayonne 1 interrompit par u n e es-
c lam afion. 

— Tu oserais t... Tu prétendrais «x*f* 
quer dé fbn talent, to i ? . . toi f 

Le jeune homme riposte avec uns fer
meté hautaine : 

— Je prétends arriver. - er mon travail. 


